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      INTRODUCTION

      Grandeur et décadence 
l’histoire du xvi

e
 siècle résume
l’évolution tragique de cette Rome à laquelle nos poètes ont souvent comparé
leur malheureux pays. La France en effet sombre dans les guerres de religion
faillite de toute une politique, après avoir longuement contemplé un rêve de
gloire qui précipitait déjà Charles VIII vers les
frontières italiennes. Mais cet idéal s’épanouit plus librement dans l’art et
dans la littérature. Le règne de François Ier
 rivalise avec
celui d’Auguste ; Henri II et Charles IX acceptent l’héritage. Ce siècle veut
être aux yeux de la postérité une grande époque de création artistique, et
laisser des monuments dignes de l’ancienne Rome. Quant aux individus, les
poètes chantent leur gloire présente et leur promettent l’immortalité. A les
croire, pas de capitaine qui n’élève un trophée impérissable ; pas de prince
qui ne soit l’émule d’Achille ou d’Hector.

      L’importance de la
littérature encomiastique est due, outre l’héritage médiéval, à des causes
multiples que nous analyserons de façon plus détaillée au cours de cette
étude.

      
      Causes
politiques, surtout pour le rêve de gloire nationale. Le xvi

e
 siècle est en effet une époque où la
France prend conscience de son unité dans tous les domaines. La diversité des provinces est compensée par un début de
centralisation, grâce à l’importance de Paris : « je ne suis Français », dit
Montaigne, « que par cette grande cité ». Les deux rédactions des coutumes
juridiques facilitent les comparaisons et les rapprochements d’une province à
l’autre, et la coutume de Paris tend à devenir une sorte de coutume générale du
royaume. Les théoriciens du pouvoir monarchique, J. Bodin et M. Hurault,
voudraient unir le pays sous la forte autorité d’un pouvoir absolu. L’unité est
aussi linguistique, puisque François Ier
 par l’édit de
Villers-Cotterets (1539) évince le latin des actes publics ; un grand nombre
d’écrivains prennent la défense de la langue française contre le latin ou contre d’autres
idiomes, et les philologues publient des dictionnaires. Cette France adulte se
penche sur son passé : Lemaire s’interroge sur les origine des Gaulois, et
Pasquier compose des Recherches de la France.
 La nation a donc
pris conscience d’elle-même. C’est pourquoi les écrivains sont fiers de leur
patrie, dont ils célèbrent la gloire dans des Hymnes de la France ou dans des
poèmes de circonstance.

      Causes historiques aussi, car le xvi

e
 siècle est pour la France une période
de guerres : campagnes d’Italie, lutte avec la maison d’Autriche, conflits
religieux à partir de 1560. Les guerres les plus désastreuses comportent
quelques victoires dont les rimeurs peuvent s’emparer. De toute façon, jusqu’au
traité de paix qui constitue l’aveu final, il n’y a ni vainqueur ni vaincu,
mais deux clans qui prétendent avec la même constance dominer la situation :
pendant les guerres de religion, la même bataille est souvent célébrée comme
une victoire par les protestants et par les catholiques. Les siècles de carnage
engendrent les thuriféraires.

      Les transformations économiques ont des
conséquences sociales et littéraires. Grâce à l’accroissement de la richesse,
les cours, royales ou princières, s’ouvrent à ces articles de luxe que sont les
lettres. Le poète panégyriste leur est indispensable, pour l’organisation des
fêtes. La richesse multiplie les Mécènes, et en suscite également dans
la bourgeoisie, qui est la classe montante, engraissée par le commerce et
l’industrie, et puissante grâce aux offices qu’elle achète et qui font passer
l’administration et la magistrature entre ses mains. Ce déplacement de la
richesse tend aussi à développer la race des poètes
courtisans, des gentils-hommes qui fréquentent la cour et troquent leurs
poèmes contre des pensions et des commendes. Ils en ont besoin : alors que la
bourgeoisie devient la classe la plus fortunée, la noblesse est de moins en
moins capable de soutenir le train fastueux dont la cour royale donne
l’exemple. Le gentilhomme campagnard s’en vient à la cour. Ces différents
phénomènes ont ainsi contribué à l’épanouissement d’une poésie
encomiastique.

      Une invention technique, l’imprimerie, a inspiré aux
hommes de la Renaissance une foi tenace dans le pouvoir de survie de la gloire
à travers les siècles. Elle met les textes anciens ou médiévaux à la portée de
tous : elle est la preuve que l’écrit est impérissable. C’est elle aussi qui
divulgue en France des livres illustrés, sortis des presses italiennes et
françaises, et qui familiarise le public avec les symboles
et la mise en scène de la gloire, chapeaux de laurier ou scènes de triomphe.
C’est elle qui permet à la France de mieux connaître cette poésie antique et
italienne si riche en hymnes de gloire, ou qui répand plus largement certaines
idées de la philosophie grecque et latine. Elle perpétue l’influence de
l’Ethique 
d’Aristote, qui avait déjà inspiré à Thomas d’Aquin, à
Jacques Legrand, à Christine de Pisan de nombreux développements sur la
magnanimité, et qui continue à s’exercer sur les moralistes du xvi

e
 siècle. En introduisant des éléments de
spéculation néoplatonicienne, elle élève le génie de l’artiste et du poète
inspiré à une dignité nouvelle. Elle assure de nombreux adeptes à la morale
stoïcienne, qui proposait une conception épurée de la gloire.

      Ce culte
de la gloire n’est pas seulement un fait indéniable dans l’histoire de la
renaissance française. Il vaut que l’on s’y intéresse. La gloire en effet n’est
pas dans la littérature du xvi

e
 siècle
une intruse dont il faut regretter la présence. Elle est source de poésie.
Reflet lumineux, éclat sonore sans lequel « les choses ne seraient que ce
qu’elles sont », elle transfigure le décor et les individus : elle fait surgir
des architectures somptueuses, palais, mausolées, temples, et sous son regard
l’individu irradie comme un astre. Elle rend au monde ses dimensions
temporelles, que notre attention au seul présent nous fait méconnaître. Elle
ressucite les disparus ; elle révèle dans le vivant l’immortel qu’il sera. Elle
organise d’infinies processions, de la lointaine antiquité jusqu’aux jours sans
nombre de la renommée.

      Et pourtant le rôle de la gloire dans la
littérature française de la Renaissance n’a jamais été étudié de façon
systématique. Les seules synthèses (les ouvrages de J. Burckhardt, de G.
Toffanin et d’A. Tenenti) concernent la littérature italienne. Pour notre
sujet, elles nous suggéreront tout au plus une méthode et une liste de
problèmes. Encore faudra-t-il se défier des généralisations hâtives : la gloire
ne pose pas toujours les mêmes problèmes aux écrivains français et
italiens.

      C’est en effet un ouvrage relatif à la civilisation italienne
qui constitue pour le culte de la gloire au xvIe
 siècle la
première étude cohérente, fondée sur un examen des textes et organisée en
fonction d’une thèse. Pure fantaisie que la brève évocation du rêve de gloire
par les écrivains romantiques, romanciers ou dramaturges, qui ont mis en scène
des personnages de la Renaissance, Lorenzo, le futur Charles-Quint ou les héros
des Chroniques italiennes
: on ne saurait le leur reprocher. Avant
l’ouvrage publié par J. Burckhardt en 1860, La Civilisation de la
Renaissance en Italie
 (deuxième partie, chap. III), certains historiens
notent l’importance de la gloire dans la pensée de la Renaissance, mais ne
poussent pas plus loin
leurs investigations. Dans l’Essai sur les mœurs,
 Voltaire note à
plusieurs reprises l’ambition qui incite maint personnage de la Renaissance à
se faire un nom, mais il s’intéresse trop à d’autres problèmes (notamment aux
querelles religieuses) pour s’attarder sur cet amour de la renommée. Michelet
dans son Histoire de France au XVIe
 siècle

constate que le rêve de gloire s’épanouit sous le règne d’Henri II, mais il se
borne à en relever les symptômes, le goût du chevaleresque dans les
divertissements ou l’exploitation de certains thèmes poétiques et artistiques :
« les médailles du temps, les emblèmes et devises ne parlent que d’astres et
d’étoiles. La conquête du monde est assurée ». Le plus souvent, historiens et
critiques (tel Guizot dans le douzième chapitre de son Histoire générale
de la civilisation en Europe,
 consacré au xvi

e
 siècle) passent le problème sous
silence.

      Burckhardt est le premier à considérer la gloire comme un
élément essentiel de l’esprit de la Renaissance, par opposition à l’esprit
médiéval. Il y voit une des manifestations de l’individualisme qui selon lui
caractérise cette époque de fortes personnalités, et qui parfois ne
s’embarrasse guère d’interdits moraux ou religieux. Il est ainsi conduit à
poser le problème historique de la gloire, et à tracer la courbe d’évolution de
cette notion dans la culture occidentale du Moyen Age et de la Renaissance. Il
affirme qu’au xvi

e
 siècle cet idéal
païen est parvenu par l’intermédiaire de l’Italie au reste de l’Europe, qui
l’ignorait pendant le Moyen Age. S’il reconnaît en effet que les écrivains
italiens des xiv

e
 et xv

e
 siècles l’ont lentement élaboré, il
croit qu’à la même époque en dehors de l’Italie l’appétit de gloire était
pratiquement inconnu. En France ou dans les pays germaniques, aux xiv

e
 et xv

e
 siècles, l’amour de la gloire, désir d’excellence
individuelle, ne pouvait s’épanouir dans un terrain social qui selon Burckhardt
ne se prêtait pas à l’individualisme : « en dehors de l’Italie, dit-il, les
différentes classes de la société vivaient chacune à part, » avec leurs
avantages héréditaires. « En Italie au contraire toutes les classes sont égales
devant la tyrannie ou devant la démocratie. » Le milieu intellectuel n’était
pas plus favorable : alors que les Italiens trouvaient les thèmes de la gloire
chez les auteurs anciens, qu’ils ne cessaient de pratiquer, le reste de
l’Europe était beaucoup moins attentif à cet héritage antique. Et Burckhardt de
conclure : « par suite, tout ce que veulent, tout ce que font les Italiens [des
xiv

e
 et xv

e
 siècles] est dominé par des aspirations inconnues au reste de
l’Occident. » Le rêve de gloire ne touchera les autres nations qu’au
xiv

e
 siècle et grâce à l’influence
italienne : « quant au Nord, jusqu’au moment où l’influence de l’Italie
s’étendit aux auteurs de cette région (par exemple à Trithemius, le premier
Allemand qui ait écrit des biographies d’hommes célèbres), il ne possédait que
des légendes de saints, des histoires particulières et des monographies de
princes et d’ecclésiastiques, oeuvres qui s’appuient encore visiblement sur la
légende, et auxquelles l’idée de la gloire, c’est-à-dire de la notoriété
personnelle, est absolument étrangère. »

      Burckhardt a donc opposé le
désir de gloire personnelle, caractéristique selon lui de la Renaissance, à
l’honneur collectif (celui de la classe ou de tout autre groupement), qui
aurait été la seule forme de prestige célébrée par les écrivains médiévaux,
exception faite de la littérature italienne.

      Si certains critiques se
sont bornés à la résumer sans formuler de réserves sur ce point particulier, si d’autres l’ont acceptée et schématisée en formules simplistes, l’évolution
de la gloire ainsi définie par Burckhardt a le plus souvent été remise en
question en même temps que toute sa théorie de l’individualisme, dont l’analyse
de la gloire est un des composants. Nous n’envisagerons pas ici la critique
générale des idées de Burckhardt, bien connue grâce aux travaux de W.K.
Ferguson. Nous nous adresserons seulement aux historiens qui ont
particulièrement attaqué Burckhardt sur le problème de la gloire, et qui ont
tenté d’esquisser une autre évolution de cette notion. Les recherches de J.
Nordström ont mis en lumière le
tumultueux individualisme du Moyen Age, et notamment le désir de gloire, que
l’auteur découvre chez les troubadours, chez les héros des romans de
chevalerie, ou chez un disciple des anciens tel qu’Abélard. Tant s’en faut que
l’idéal de la gloire soit au Moyen Age inconnu en dehors de l’Italie. Ces idées
sont reprises et complétées par H. Franchet dans un article publié en 1935.
Comme Nordström, il constate que le Moyen Age français n’a pas ignoré l’amour
de la gloire individuelle. Cette gloire est souvent accordée au magnanime, type
fréquent de la littérature médiévale, et défini d’après l’Ethique

d’Aristote. Mais il rectifie encore l’analyse de Burckhardt sur un autre point.
Il remarque en effet que l’individualisme de la Renaissance et l’appétit de
gloire à cette époque ne sont pas illimités : ils sont soumis comme au Moyen
Age à des interdits moraux. Pour les hommes du Moyen Age et pour ceux du
xvi

e
 siècle, le problème est donc le
même : élaborer une gloire qui loin d’être un danger pour le salut de
l’individu lui soit un soutien dans son évolution morale.

      Cette notion d’une relative continuité entre Moyen Age
et Renaissance domine également l’étude des thèmes du panégyrique dans la somme
d’E.R. Curtius, La Littérature européenne et le Moyen Age latin

(p. 190 ss.). Curtius décompose l’éloge en quelques poncifs, l’hyperbole,
« l’ineffable », la formule « fortitudo et sapientia »..., qu’il suit de
l’antiquité au xvi

e
 siècle. Une
conclusion analogue sous la plume de G. Toffanin dans L’uomo antico nel
pensiero del Rinascimento

 : on aurait tort d’opposer dans une
antithèse simpliste l’amour effréné de la gloire chez les Anciens ou chez les
hommes du xvi

e
 siècle et la condamnation
de la gloire chez les auteurs médiévaux. Toffanin rappelle d’une part que les
Anciens et à leur suite les écrivains de la Renaissance se sont efforcés de
fonder la gloire sur des bases morales, et ne l’ont admise que dans les cas où
elle est l’ombre de la vertu, et d’autre part que les grands écrivains du Moyen
Age, un Thomas d’Aquin ou un Pétrarque, sont favorables à la gloire, aux mêmes
conditions.

      Allait-on nier toute évolution de la notion de gloire du
Moyen Age au xvi

e
 siècle ? C’est J
.Huizinga qui propose dans son ouvrage sur Le déclin du Moyen Age

(chap. IV) une interprétation nouvelle des métamorphoses de la gloire au cours
des siècles. Il critique lui aussi la thèse de Burckhardt parce qu’elle
« exagère la distance qui sépare le Moyen Age de la Renaissance, et l’Europe
occidentale de l’Italie. Cette soif de gloire et d’honneur propre à l’homme du
xvIe
 siècle est dans son essence l’ambition chevaleresque
d’une époque antérieure : elle est d’origine française » (p. 82). Moyen
Age et Renaissance ont par exemple en commun le culte du héros. Mais cette
continuité n’exclut pas une évolution que l’auteur définit un peu plus loin.
« Plus un idéal social exige de vertus transcendantes, et plus le désaccord
s’agrandit entre le formalisme social et les réalités. L’idéal chevaleresque...
ne pouvait être vécu que par une époque capable de fermer les yeux aux plus
impérieuses nécessités et de se laisser enchanter par les grandes illusions. La
nouvelle société naissante exigeait que ces trop hautes aspirations fussent
abandonnées. Le chevalier devient le gentilhomme du xvii

e
 siècle, qui possède encore un assortiment des notions
d’honneur et de préjugés de caste, mais ne se donne plus pour le défenseur de
la foi, le protecteur des nobles. Ainsi dans ses transformations successives
l’idéal tend à se conformer à une conception de la vie moins hyperbolique » (p.
129, II, 3). La gloire était soutenue au Moyen Age par l’idéal chevaleresque,
lequel s’épuise peu à peu, et ne correspond plus à la réalité. Elle doit se
chercher au xvi

e
 siècle des bases
différentes, et plus solides, qu’elle trouve dans la littérature grécolatine.
Huizinga ne pense donc pas que l’ambition individuelle soit plus forte au
xvi

e
 siècle qu’aux xiv

e
 et xv

e
 siècles : mais les fondements et l’expression de cet idéal
ont changé, parce qu’il a été « fécondé par la pensée antique » (p. 82).

      Pour les historiens qui ont critiqué la thèse de Burckhardt, le problème de
la gloire ne se pose donc pas en termes d’intensité. Il ne s’agit pas de savoir
si l’amour de la gloire est plus vif au XVIe
 siècle ; à
plus forte raison ne croient-ils pas que le xvi

e
 siècle français ait découvert ce culte de la gloire, qui
aurait été inconnu au Moyen Age, ou qu’il l’ait emprunté à l’Italie.
L’évolution porterait sur les valeurs qui soutiennent cet idéal.

      Elle
porterait également sur les rapports de cette valeur païenne avec les valeurs
chrétiennes, selon deux ouvrages qui constituent avec le livre de Burckhardt
les seules études systématiques de la gloire au xvi

e
 siècle, et qui concernent de nouveau la littérature
italienne. G. Toffanin a consacré à l’amour de la gloire un chapitre de son
Histoire de l’humanisme

 et montré que du (xiv

e
 au (xvi

e
 siècle la gloire se fait peu à peu une place dans la morale
chrétienne. Les écrivains italiens de la Renaissance reprennent en effet aux
Anciens l’idée que la gloire est l’aiguillon de la vertu. D’autre part la
gloire inquiète de moins en moins la conscience chrétienne parce qu’on
reconnaît une intangible hiérarchie entre l’immortalité de la gloire et
l’immortalité des bienheureux : Léon X rappelle à Sannazar que l’immortalité de
l’homme illustre n’est que l’image de l’autre, « imago illius vera
immortalitatis..., ad quam potissium aspirare debemus ». Cette progressive
réconciliation a été longuement analysée par A. Tenenti dans un ouvrage sur les
notions de temps, de durée et de mort dans la littérature italienne de la
Renaissance. A. Tenenti distingue deux
périodes dans l’évolution de la gloire. La première est caractérisée par un
conflit assez aigu entre la gloire et la pensée chrétienne (xiv

e
 siècle et première moitié du
xv

e
). Pendant la seconde, qui débute
vers 1450 et qui embrasse tout le xvi

e

siècle, l’entente est moins difficile. Cet accord lui semble d’ailleurs
illusoire, car l’idéal de la gloire est dangereux pour l’Eglise. Il est particulièrement
artificiel quand on s’efforce d’assimiler
l’immortalité de la
gloire et l’immortalité des bienheureux. Si la distinction
un peu schématique entre les deux périodes a pu susciter quelques réserves, l’intérêt du livre d’A. Tenenti réside
pour nous dans une certaine manière d’aborder le problème historique de la
gloire. A. Tenenti ne cherche pas à mesurer de façon plus ou moins contestable
le degré d’amour de la gloire atteint respectivement au Moyen Age et à la
Renaissance : cet idéal est commun à plusieurs siècles, du xiii

e
 siècle au moins jusqu’au xvii

e
. Il étudie surtout les valeurs que la
gloire a tenté de se concilier et dont elle s’est souvent enrichie.

      Ce
sont donc des ouvrages relatifs à la littérature italienne qui nous suggèrent
une méthode. Aucun travail d’ensemble sur la gloire dans la pensée française de
la Renaissance, et c’est là peut-être une lointaine conséquence de la thèse de
Burckhardt : la gloire semble chose italienne, acclimatée en France sous
l’influence des écrivains italiens, et qui dans notre pays n’aurait jamais été
aussi intense et aussi riche de notions morales ou de poésie que dans sa terre
d’origine. Pour la littérature française, les études systématiques de la gloire
se limitent à l’œuvre d’un poète ou d’une école poétique. H. Franchet a situé
la notion de gloire dans les idées littéraires de Ronsard. Il a montré qu’elle
est en rapport avec la théorie platonicienne de la fureur, Ronsard réservant la
gloire suprême à l’inspiré, et avec la foi dans le pouvoir de la poésie, force
divine qui peut immortaliser. Mais H. Franchet n’a pas suivi les métamorphoses
de cette notion dans la poésie du xvi

e

siècle, et ne peut donc préciser l’apport de la Pléiade sur ce point. Il
néglige également la chronologie des œuvres de Ronsard. Il esquisse une
évolution historique, puisqu’il note que sous l’influence des guerres civiles
« l’idée individualiste de gloire, éclairée par l’esprit français, est devenue
une idée utile et pratique... une idée sociale », mais il ne l’examine pas par le détail. Cette doctrine de la
gloire dans l’œuvre de la Pléiade a encore fait l’objet d’un chapitre de R. J.
Clements. Trois
grands thèmes : le poète a le pouvoir de conférer l’immortalité ; il possède de
naissance un pouvoir qui devrait susciter l’admiration des hommes ; cette
dignité l’élève au-dessus du profane. Chacun de ces motifs a son équivalent
négatif, car les poètes de la Pléiade passent sans cesse de l’enthousiasme à la
déception. Ils savent que le poète ne connaîtra l’immortalité de la gloire
qu’après avoir subi la mort ; que le public ne distingue pas toujours les bons
poètes et les mauvais ; que le profane méprise parfois le poète, et l’abandonne
à sa pauvreté. R. J. Clements souligne à juste titre cette défiance de la
Pléiade envers une valeur qui la fascine, encore que l’expression « révolte
contre la gloire » (« the revoit against glory ») soit peut-être trop forte.
Mais comme il ne suit pas non plus l’évolution chronologique de cette doctrine,
il ne peut étudier cet idéal dans sa complexité ; il n’est pas témoin des
efforts de ces poètes pour épurer la gloire, ou des doutes et des errances qui
caractérisent toute foi vécue.

      Faute d’études systématiques de la gloire
dans la littérature française de la Renaissance, nous aurons souvent recours à
des monographies où le culte de la gloire est analysé en une ou deux pages, à
propos d’un auteur : tels le Maurice Scène
 de V.L. Saulnier, le
Ronsard poète lyrique
 de P. Laumonier (p. 331 ss.),
qui énumère les thèmes
repris à Pindare et à Horace dans les Odes,
 ou le Budé und
Calvin
 de J. Bohatec, qui précise les rapports de cet idéal antique et
de la pensée chrétienne dans l’œuvre de Budé.

      D’autre part nous trouverons dans des
ouvrages plus généraux et consacrés à l’histoire des idées dans la littérature
française ou italienne de la Renaissance une étude de notions qui ne sont pas
sans rapport avec la gloire. Pas de gloire sans mérite, et donc sans liberté. Pas de credo de la gloire sans une certaine confiance en la
nature humaine. La foi en une survie de
la gloire antique est liée à la notion de la Renaissance, laquelle touche à la conception de l’histoire,
et en particulier à la prise de conscience du monde antique par les écrivains
du xvi

e
siècle.

      Ces monographies et ces analyses de notions posent un
certain nombre de problèmes. A quel type humain les humanistes ont-ils attribué
la gloire en priorité ? A. Chastel a montré que dès le xv

e
 siècle en Italie on grandit l’artiste en louant
l’universalité de sa culture. D. Murarasu cite maint éloge de lettré dans
la poésie néolatine de la Renaissance française. G. Weise voit grandir le type du héros,
qui s’élabore à la fin du Quattrocento et au Cinquecento, sous l’influence de
la littérature ancienne. Dans quelles formes le rêve de
gloire s’est-il exprimé ? Elles sont très diverses : cérémonies bourguignonnes, fêtes florentines, monuments funéraires à la mémoire des grands, mise en scène des entrées royales, décor urbain de
la gloire, avec ses arcs, ses frontons, et ses symboles du triomphe. Les thèmes poétiques de
la gloire sont moins connus. Toutefois nous devons aux recherches de M.R. Jung
sur Hercule dans la littérature française du XVIe siècle
 des
exemples d’un déguisement héroïque fort
apprécié à cette
époque. Ces motifs de la gloire sont souvent les mêmes d’un pays à
l’autre : certaines études d’œuvres anglaises, espagnoles ou allemandes de la
Renaissance pourraient fournir les éléments d’une comparaison.

      La
plupart de ces critiques s’interrogent enfin sur la sincérité de l’œuvre
encomiastique, et reprochent à cette production d’en manquer totalement.
L’historien de la grande Rhétorique, H. Guy, établit une distinction entre
quelques pièces anonymes et d’esprit populaire, qui ont le charme de
l’ingénuité, et la littérature officielle des poètes pensionnés, qui chante la
gloire des Mécènes, sans que l’auteur soit persuadé de leurs mérites. Poussant
son raisonnement jusqu’au paradoxe, H. Guy affirme que plus l’éloge est grand,
moins est authentique l’admiration du poète. « Leur approbation croissait avec
les erreurs de leur maître, car c’était précisément lorsque celui-ci
contristait la pensée publique qu’il y avait lieu de réveiller le loyalisme et
le dévouement. Que l’on ne s’étonne donc pas de voir que l’expédition de
Charles VIII en Italie a suscité tant de poésies laudatives : c’est que les
gens rassis l’estimaient folle, et déploraient hautement cette romanesque
équipée ». P.
Jourda n’est pas moins sévère lorsqu’il apprécie l’inspiration encomiastique
dans l’œuvre de Marot. Dans l’introduction à
son édition des Œuvres poétiques
 d’Hugues Salel, L.A. Bergounioux
s’en prend à Ronsard et dénonce la « complaisance servile » avec laquelle il
« plia trop souvent son génie à la confection de pièces courtisanes » (p. 98).
A cette défiance systématique envers la littérature de la gloire s’oppose le
point de vue défini par D. Poirion dans sa remarquable étude du lyrisme
artistocratique aux xiv

e
 et
xv

e
 siècles. La différence entre la
chronique et la poésie encomiastique, entre l’histoire et l’hymne, n’est pas
dans une sincérité et une objectivité plus ou moins grandes. Alors que le
chroniqueur relate les faits, le poète s’élève à la méditation philosophique,
et exprime l’émotion et le sentiment. Ne l’abordons pas avec suspicion, en nous
demandant s’il exagère ou s’il ment. Demandons-lui de nous transmettre ce qu’un
« témoin sensible » peut éprouver « devant le spectacle de l’aventure humaine ».

      
      Il est vrai que la
poésie encomiastique ne séduit guère le lecteur moderne. Il n’y trouve qu’un
auteur, un artisan qui ajuste des figures de rhétorique : il y cherche
vainement son semblable, son frère. Mais ces textes résonnent d’accents plus
chaleureux si l’on essaie d’y percevoir le rêve de gloire, au lieu de dénoncer
les mensonges de ces écrivains. Même le poète officiel peut être un « témoin
sensible » quand il assiste à la quête de l’immortalité. Il contemple par-delà
les figures souvent médiocres de ses protecteurs l’autre visage, le type idéal
dont ils sont l’incarnation très imparfaite, le héros, le bon prince ou le
sage. Ceux-là lui inspirent une admiration sincère.

      Nous suivrons
l’évolution de la gloire à partir de 1480. Le choix de cette date est
nécessairement arbitraire. Mais les années 1480 à 1525 correspondent à ce qu’on
pourrait appeler la seconde école des Rhétoriqueurs : à Michault Le Caron, qui
meurt sans doute vers 1450, ou à Georges Chastellain (ϯ 1475), succèdent des
générations de poètes beaucoup plus attirés par l’acrobatie verbale et par
l’usage immodéré des procédés oratoires : viennent alors les Molinet, les André
de la Vigne, les Saint-Gelays ou les Lemaire. Nous avons commencé nos
recherches avant le début du xvi

e
 siècle
parce qu’en France la Renaissance poétique a ses bases dans l’école des
Rhétoriqueurs, et que l’amour de la gloire est un des nombreux thèmes que ces
poètes ont su exploiter avant Ronsard ou Du Bellay. On objectera que la Pléiade
n’a eu que dédain pour leurs productions.

      Il ne s’agit pas de saisir une
imitation précise, mais de montrer qu’une partie du matériel de thèmes que
Ronsard et ses disciples vont mettre en œuvre avait été choisi, élaboré par les
Rhétoriqueurs. D’instinct, la Pléiade ira chercher dans la littérature ancienne
des motifs qui appartenaient dès la fin du xv

e
 siècle à un fonds commun. La seule différence est qu’elle les
développera grâce à une imitation précise des textes latins.

      Notre étude
s’arrête à la fin des guerres civiles, c’est-à-dire à l’année 1594, où Henri IV
fait son entrée à Paris. L’évolution de la gloire dans la seconde moitié du
xvi

e
 siècle étant dominée par la
tragédie des luttes religieuses, il est logique de les suivre jusqu’à leur
dénouement. Bien que le livre n’ait été publié qu’en 1616, nous analyserons
encore la notion de gloire dans les Tragiques.
 On sait en effet
que le poète a travaillé son œuvre à partir de 1577. D’Aubigné peut être
considéré comme le dernier disciple de la Pléiade ; la courbe que nous essayons
de tracer à partir de 1549 serait incomplète si l’on négligeait cette épopée
religieuse. En revanche nous passerons assez rapidement sur les œuvres mineures
composées après 1580, date à partir de laquelle les imitateurs de Ronsard ne se
renouvellent guère.

      Quant aux genres, nous n’avons retenu de la
tragédie française au xvi

e
 siècle que
l’œuvre de Garnier, pour différentes raisons : rapports amicaux de cet auteur
avec la Pléiade, similitude de ses thèmes avec certains motifs chers à cette
école, importance de son œuvre dans l’évolution de la gloire. Nous nous sommes
contentée de brèves allusions aux pièces antérieures. D’autre part nous
empruntons de nombreux exemples à la prose poétique, fort bien représentée chez
les Rhétoriqueurs et dans l’œuvre de la Pléiade. Nous négligeons les parodies,
qui nous révéleraient
tout au plus les « recettes » de l’éloge, déjà trop évidentes dans les poèmes
sérieux.

      Nous envisageons aussi bien la littérature néolatine que les
œuvres écrites en français. Cette méthode peut surprendre. On distingue
nettement les deux poésies, et l’on en fait des sœurs rivales, en généralisant
les critiques de Du Bellay dans la Deffence.
 Mais les néolatins
ont souvent noué de solides amitiés avec les poètes de langue française. Il
suffit de parcourir les recueils publiés entre 1530 et 1540, ceux de Bourbon,
de Visagier, de Dolet, pour reconstituer un cénacle d’écrivains des deux
langues ; les
poètes de la Pléiade ont fréquenté les néolatins. Bien plus, certains poètes
ont écrit tantôt en français, tantôt en latin. Nous possédons quelques vers
latins de Scève et de Ronsard, pour ne citer que les exemples les plus
illustres. Du Bellay a composé tout un recueil de Poemata,
 et
Dorat s’exerce dans les deux langues. Ces auteurs collaborent parfois : pendant
tout le siècle, la littérature funéraire est mixte. Même lorsqu’ils ne
travaillent pas au même ouvrage, néolatins et poètes de langue française sont
proches par l’inspiration ; cette similitude est particulièrement sensible de
1490 à 1530, période initiale qui nous intéresse au plus haut point. Cette
production néolatine est aride, mais on oublie ses faiblesses à chercher
d’œuvre en œuvre si l’héritage antique est parvenu aux poètes français
directement par l’imitation des textes gréco-latins ou indirectement grâce aux
œuvres néolatines. Ces écrivains ont-ils exercé une influence sur les poètes de
langue française, en particulier dans la littérature funéraire ? Si oui,
a-t-elle varié au cours du siècle ?

      La gloire, elle, a passé par des
crises de croissance, connu la maturité et subi la vieillesse. Une étude
chronologique nous en révélera les aventures et les mésaventures dans l’œuvre
des grands auteurs de la Renaissance. Bien que le découpage en « périodes »
soit souvent trompeur, nous avons adopté cet ordre, pour éviter un plus grave
inconvénient, la juxtaposition d’œuvres élaborées à des dates diverses.

      Les poètes moins connus reparaîtront dans la deuxième partie, dans une analyse des
thèmes de la gloire, qui nous permettra d’apprécier la valeur poétique de cette
notion. Certains motifs, le deuil des dieux à la mort d’un héros, le symbole du
monument ou la demeure allégorique, traversent tout le xvi

e
 siècle. La persistance de ces thèmes
est due en partie aux nécessités de la poésie officielle. Il faut toujours
chanter les mêmes événements, et avec le même enthousiasme ; on reprend donc
les schémas qui ont fait leurs preuves. Elle s’explique aussi par les
suggestions des sources communes aux différents poètes : le matériel antique,
parfois débité en lieux communs par les manuels, et
certaines compilations qui invitaient à rebroder éternellement les mêmes
canevas, listes de personnages illustres, chronologies qui présentaient
l’évolution des peuples de l’antiquité dans des
tableaux
synoptiques... Enfin, poésie et rhétorique sont étroitement liées, même après
1550. C’est dire l’importance du lieu commun, support des figures oratoires.
Ajoutons que l’étude des thèmes s’impose particulièrement pour l’époque de la
Renaissance. On sait en effet que le xvi

e
 siècle réintègre les motifs classiques
dans leur forme antique, alors qu’au Moyen Age le contenu et la forme étaient
souvent dissociés. A la Renaissance, l’idéal païen de la gloire retrouve les
formes (symboles, type de paysage, scènes triomphales...) qui l’avaient exprimé
dans l’antiquité.

      Cette analyse de thèmes nous a obligés à condenser
l’étude chronologique, sous peine de doubler l’étendue de ce travail. Nous
avouons ne pas le regretter : la gloire est surtout source de poésie, et il
serait vain d’approfondir l’analyse avec une rigueur qui ne conviendrait pas à
cette notion assez floue. Il suffit d’esquisser l’histoire de cette donnée
fuyante.

      Nous n’avons pas développé trop longuement au début de chaque
chapitre l’étude des événements qui ont pu influencer l’évolution de la gloire.
Un calendrier des cérémonies ou des exploits célébrés par nos panégyristes
serait sans fin et sans intérêt. Sans les négliger, nous n’avons pas non plus
insisté sur les phénomènes sociaux ou économiques, ni cherché à expliquer les
œuvres par le milieu social (petit bourgeois, bourgeois, gentilhomme...). Nous
avons plutôt respecté la force autonome et créatrice des idées, et considéré la
valeur spirituelle et esthétique de l’œuvre. D’ailleurs la thèse que prépare
Madame Jouanna sur la notion de race au xvi

e
 siècle éclairera plus particulièrement l’aspect social du
problème, la distinction entre le prestige héréditaire du noble et le prestige
acquis et individuel du roturier. Enfin nous laissons à un spécialiste
d’histoire de l’art le soin de compléter les indications sommaires que nous
donnons. Ce serait une autre étude, pour laquelle nous ne sommes pas
qualifiée.

    

  

  
    p.11

    
      1

      
          La gloire est désignée au
xvi

er
 siècle par différents termes
gloire, los, renom, renommée, grandeur, louange, auxquels les écrivains ne se
soucient guère d’attribuer une signification précise (seules la splendeur
divine et la gloire des bienheureux sont toujours désignées par le terme de
gloire). Ils les emploient sans distinction en des sens fort divers. Le mot
gloire par exemple peut désigner la réputation du vivant ou le renom...
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